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LE SUBSTITUT ROYAL ET SON SORT EN MESOPOTAMIE ANCIENNE.

En Mésopotamie ancienne, il arrivait que la situation
exigeat, pour un temps, qu'un simple particulier prït la place
du roi. Par exemple, il nous reste un fragment de rituel pré¬

paratoire a la guerre (BBR, 57), et, cela va de soi, a une
guerre victorieuse, au cours duquel pour mimer et par IS "ré-
aliser" le combat d'oü le roi, et son pays avec lui, devait

sortir vainqueur, on confectionnait, en suif, une figurine re¬
présentant un ennemi, a qui l'on retournait la tête en arrière

(en signe de fuite, a la suite de la défaite), et on lui oppo-
sait, non pas le chef des armées en personne : le roi, mais un
de ses officiers "portant le même nom que lui et revêtu de son
écharpe" (11 ss.). Dans ce combat fictif, mais surnaturellement
dangereux paree que "sacramentel", il y avait un risque pour le

souverain : et e'est pourquoi il était remplacé. Son remplagant,
toutefois, ne portait pas le titre de "Substitut royal", mot a

mot "roi" ou "image de substitution, de remplacement" (èar/sa-
/ /

lam pühi/andunani ; en sumérien nig.sag.ila ; on trouve une
fois salam sarvi pühi : ABL^S^/l^A : 10 s. ; et peut-être une

fois pühu tout seul : 46/298 : rev. 8').

Ce titre paraït avoir été réservé au personnage central

d'une véritable institution, a la fois religieuse et politique,

destinée a sauver la vie du souverain lorsqu’elle se trouvait

surnaturellement condamnée. C'est de ce Substitut royal que je

voudrais vous parler ici.

Notre dossier en est assez maigre, mais il nous permet de

nous en faire au moins une idéé. Une idéé fort imparfaite, il

faut le dire, parceque nos documents, presque tous fragmentai-

res, sont extraordinairement mal répartis dans le temps et l'es-
pace. Le plus vieil exemple connu figure dans la "Chronique des

anciens rois" (TCS V, no. 20 : pp. 45 s. et 152 ss.), dont on a

quelques raisons de penser qu'elle nous préserve un certain nom-

bre de traits historiques. Elle signale done (A : 31 ss.) que le

9ème souverain de la Dynastie d'Isin, Erra-imitti (1868-1861),
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"mort" prématurément "en son palais, pour avoir avalé une soupe

trop chaude", eut pour successeur un simple "jardinier", du nom

d'Enlil-bani (1860-1837), qu'il venait de prendre pour "image

de remplacement", autrement dit Substitut royal, et qui, après

sa mort, s'était bel et bien maintenu sur le tröne. Aprës quoi,

si l'on met a part un rituel hittite, des environs du XlIIe

siècle (LAROCHE, Catal., 419-421), qui nous dévoile, en Asie

mineure, une institution analogue et apparemment empruntée a

celle de la Mesopotamia, il nous faut descendre jusqu'au temps

des souverains néo-assyriens pour retrouver notre Substitut, et

c'est a peu prés uniquement pour cette époque que nous pouvons

nous flatter d'entrevoir assez nettement la situation. Le sar
puhi y est mentionné une fois, erratiquement, dans un document

administratif de la dernière année d'Adad-nirêri III (810-783 ;

ND 3483 dans Iraq XV, 148 et pl. xv). Mais surtout il reparait,

a plus d'une reprise, dans la correspondance d'Asarhaddon prin-

cipalement (680-669), et aussi de son fils et successeur Assur-

banipal (668-627) : directement ou non, en propres termes ou
par allusions obliques, une trentaine de lettres de la corres¬
pondance royale de cette époque (ABL/LAS), tournent plus ou

moins autour de lui, par malchance souvent interrompues au bon

endroit, ou d'intelligence difficile, comme c’est le sort commun
de ces sortes de documents. On a également retrouvé (AfO XVIII

109 s. + XIX 119), dans la bibliothèque d’Assurbanipal, quelques

morceaux d'un rituel qui lui était apparemment consacré. Plus

tard, c'est seulement pour Alexandre que, dans trois historiens

grecs (Plutarque : Vie d’Alex., Ixxiiis ; Arrien, Anabase, vii
24 ; Diodore de Sicile, Bibiioth., xvii 116), on peut lire des

récits, ne différant que par les détails, d'un seul et même épi¬

sode qui trahit sans le moindre doute la même institution qu'au

temps d'Asarhaddon et de son fils. Je ne suis pas sur qu'il

faille y rattacher sans autre réserve un passage de Bérose (Ba-

byloniaca) dans P. SCHNABEL, p. 256 : i 15), que compléterait

une courte notice du De Regno de Dion Chrysostome (iv 76), oü
il s'agit surtout de la fête des "Sacées" et de son souverain
éphémère. Mais on trouve a peu pres certainement comme un reflet

de 1'idéologie qui explique le Substitut royal mésopotamien,
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d'une part chez les Perses, a en croire Hérodote (vii 15),

d'autre part chez les Romains du debut de notre ere, selon

Suétone {Vie de Claude, xxix), lequel, du reste, ne semble pas
comprendre la vraie portee de ce qu'il nous raconte.

A travers ce dossier, tout incomplet, fractionné et épar-

pillé qu'il est, on entrevoit, autour du personnage central,

des lueurs tellement sinistres, touchant le sort final qui lui

était réservé, que pendant longtemps les assyriologues, gent

débonnaire et peu portée, comme telle, au sadisme - si I'on

met a part quelques archéologues plus ou moins cannibales -,
se sont refusés a envisager le pire. Or, il s'avère, a présent,

que c'est bien le pire qu'il faut admettre. D'autre part, le

phénomêne est caractéristique d'une certaine fagon de voir et

de sentir, qui n'est plus du tout la nfitre mais dont la contem¬

plation devrait nous aider a retrouver, a mieux comprendre, par

le dedans, nos vieux Mesopotamiens, si loin de nous. C'est pour-

quoi je me suis dit qu'il serait peut-être fructueux de rouvrir

devant vous et de feuilleter avec vous ce dossier, même si je

n'ai rien d'essentiel a y ajouter, rien de vraiment nouveau a

vous en dire. Sans compter les petits frissons horrifiques qu'

il risque de déclencher, ga et la, et qui devraient avoir leur

intérêt pour un conférencier, toujours plus ou moins exposé au

danger d'hypnotiser ses auditeurs.

Au lieu de vous exposer d'abord les données de fait, qui

concernent le Substitut royal et son sort, pour vous les commen¬

ter et expliquer ensuite, il m'a semblé plus éclairant de boule-

verser un tel ordre logique en commengant par vous donner ce que

je pense être les véritables clés de cette institution. Elle se

trouve en effet au propre confluent de trois axiomes propres,

chacun a sa fagon, a la mentalité de nos antiques Babyloniens et

Assyriens : 1. La foi en la prévision de l'avenir ; 2. La "doc¬

trine" de la Substitution, et 3. La hiërarchie politique.

1. La prévision de l'avenir. Vous savez tous qu'au yeux de

ces vieilles gens, les évènements inattendus, les conjonctures

anormales, les rencontres singulières constituaient autant d'a-

vertissements, autant de "signes" au travers desquels les dieux,

organisateurs du monde et directeurs de la marche des choses,
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laissaient entrevoir, selon un code défini, leurs decisions

touchant le sort des homines. La naissance, dans une étable,

d'un agneau a deux têtes soudées l'une & 1'autre, et huit pat-,
tes, mais une seule colonne vertébrale, annongait des luttes

intestines dans le pays, et une période troublée (Izbu, VI 20)

- Quelqu'un qui riait en dormant devait s'attendre a une mala-

die grave (VAT 7525, AfO XVII, 62 ss., I 39 s.) - La planête

Vénus, si elle paraissait stationner è son zenith, avertissait

de l'arrêt de la pluie (ACh, I^tar, II 16) - Un cheval cher-

chant a s'accoupler avec un boeuf promettait une diminution

dans le croït du bétail (Ortl. 51-54, p. 162 72 : 25) - Lors-

que, dans le mouton sacrifié, on découvrait des plaques rouge-

vif marquant les deux poumons, il fallait redouter un incendie

(YOS, X, 36 I 25 s.) - et ainsi de suite. Ces "presages", tires

de tous les ordres de la nature, avaient étë étudiés et scrutés,

des siêcles durant, avec un zèle inimaginable, puis classes en

listes, chacun accompagné, comme on vient de le voir, de son

"oracle" : la portion d'avenir qu'il était censé annoncer.
Parmi les "traités", plus ou moins démesurés, que constituaient

ces listes, si les uns avaient plutöt affaire a la vie indivi-
duelle et a ses heurs et malheurs attendus, d'autres concer-

naient davantage l'avenir du pays tout entier, et par conséquent

de sa tête politique : le roi. A 1'époque ancienne, il semble

que le röle de prémonitoire de la vie publique ait été volontiers

joué par l'aruspicine ; a partir de la 2ème moitié du He millé-

naire, et encore plus au Ier, elle a été doublée, renforcée et

peut-être même en partie supplantée par 1'astrologie, dont les

présages, patents, embrassaient, du haut du ciel, la terre en-

tière. Parmi les "signes dans le ciel", un des plus dramatiques,

des plus impressionnants et, par conséquent, selon 1'idéé du

temps, des plus infaillibles, c'était l'éclipse : 1'occultation

de la lumiêre d'un astre - présage transparent d'une autre occul¬

tation, ici-bas : de la disparition de celui qui jouait le role

d'illuminateur et guide de son peuple : le roi. Les choses, tou-

tefois, n'étaient pas simples, au moins lorsqu'il s'agissait de

décisions oraculaires importantes, comme 1'était sans le moindre

doute l'avenir du souverain, du fait qu'avec le développement de
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la "science" divinatoire, on s’était apergu que "les signes

d'ici-bas (ne)nous donnent des avertissements (assures, tou¬
chant l'avenir) (que) mis en accord avec ceux du ciel. Les pre¬
sages doivent être le produit tout a la fois du ciel et de la

terre : même s'ils (nous) apparaissent (matériellement) sépa-

rés ils ne sont pas (divinatoirement) sépa"ables, parceque le
ciel et la terre ne torment qu'un tout" (JNES, XXXIII, p. 200,

38 ss.). Autrement dit, toute enquête divinatoire importante

requérait 1'examen de presages tirés des divers domaines de la
nature, confrontës, critiques, pondérés, calculés comme la ré¬

sultante d'un parallélogramme de forces, même si l'un d’entre
eux, pouvant du reste volontiers être emprunté a 1'astrologie,

donnait le signal d'alarme.

Considéré comme nous venons de l'entrevoir, l’avenir pré-

dit par les présages était, semble-t'il, l'objet d'une foi tota¬

le et inconditionnelle. Seulement, il faut le préciser, ce n'é-
tait pas, aux yeux de ses croyants, ce que nous appellerions

"l’avenir absolu", ou "métaphysique" : ce qui arrivera inéluc-

tablement. C'était un "avenir conditionnel", que j'ai appelé

"judiciaire" paree que la décision des dieux qui le fixait et

que le présage énongait, avait quelque chose de la sentence

des juges. Chaque oracle était comme un verdict porté a l'en-

contre des intéressés sur les bases des donnêes du présage,

comme chaque sentence du tribunal définit l'avenir du coupable

en vertu du dossier soumis a son jugement. L'avenir divinatoire,

l'avenir prédit était ce a quoi il fallait s'attendre au moment

oü les dieux publiaient leur décision par et dans le présage.

Mais centre cette décision, comme contre celle de tous les ju¬

ges d'ici-bas, il y avait des recours possibles : toute sentence

pouvait être commuée par les dieux comme elle 1'était souvent

par les hoinmes. On avait done mis au point un certain nombre de

procédures pour inciter les dieux a "faire grace", a revenir sur

leurs arrêts lorsqu'ils étaient condamnatoires - en d'autres ter-

mes, pour éviter a ceux a qui il était promis, le mal annoncé

par les oracles. C'étaient des opérations exorcistiques, appe-

lées namburbu ("Dissolutions" ; voir Annuaire de la I'Ve Section

de l’Ecote pratique des Hautes Etudes, 1973-74, p. 87 ss.) et

composées, comme toutes les procédures analogues, d'un entrela-
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cement de manipulations "sacramentelles" et d'adresses aux
dieux, de prières ou, comme on le dit volontiers, d'"incanta¬
tions".

2. La doctrine de la Substitution était précisément l'un
des dogmes essentiels de 1'Exorcisme : on pensait, en effet,
que le mal, actuel ou promis et prédit, pouvait se transferer
d'un individu a 1'autre, pouvait, en quelque sorte, changer de
support - comme un fardeau. Parmi les infinis exorcismes qui

nous ont étë préserves, et qui témoignent d'une pratique univer-

selle et constante, et d'une foi profonde, qu'il s'agït de cé¬

rémonies plus courtes, ou de longues et solennelles liturgies,

ce transfert du mal jouait un role essentiel. La condition sine
qua non de sa réussite paraït avoir été un lien suffisamment
étroit entre le point de départ et le point d'arrivée du "mal" :
entre le premier porteur et celui sur qui l'on s'en débarras-
sait : soit par contact, soit par ressembZance, avec combinaison
fréquente des deux. On pouvait souvent se contenter d'un objet
matériel quelconque, qui était censé "prendre" le mal (comme
une maladie, par contagion ; n'oubliez pas que c'est dans une

lettre de Mari que nous avons le plus vieux témoignage de la
connaissance d'une telle contagion, de "la maladie qui se
prend" : G. DOSSIN et A. FINET, Les Médecins au royaume de Ma¬
ri, p. 129 et n.l., et ARM X, no. 129 : simmum su muètahhiz),
paree qu'il avait été mis en contact immédiat avec le "malade"
{Surpu VI : la gousse d'ail ; la datte ; la ficelle etc.). Tres
souvent on utilisait dans ce but des figurines {saZmu) en argi-
le, en pate, en cire, en suif, en bois, qui avaient l'avantage

de représenter plus ou moins nettement, soit l'ennemi sur le-
quel on voulait faire passer le mal dont on souffrait, soit un
support quelconque, constitué même le cas échéant, par le propre
porte-malheur (le foetus, dans un namburbü : Annuaire cité, p.
102 s.). Lorsque la menace était particulièrement grave, par
exemple sur la propre vie de 1'intéressé, un animal pouvait ser-

vir de substitut. Il nous est resté un fragment de rituel desti-

né a éviter la mort promise a un homme, et intitulé : "Pour
(procurer), a Ereèkigal (la Reine des Trépassés) un substitut

{pühu) de l'intéressé" {KAR 2A5//LKA 79 et 80), rituel que, soit
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dit en passant, nous savons avoir été exécuté a plusieurs re¬

prises dans 1'entourage d'Asarhaddon et d'Assurbanipal (ABL

439/140 : 14; et 1397/299 : rev. 5 ; voir plus loin !). En voi-

ci le résumé : il est édifiant, et propre a nous faire conce-
voir fort nettement, et l'opération elle-même, et surtout 1'es¬

prit qui l'animait. Le malade davait prendre avec lui en son
lit, pour la nuit, une chevrette "vierge". Le lendemain, on

creusait une fosse, ébauche d'une tombe, dans laquelle on le

faisait s'allonger, toujours avec sa chevrette. Après quoi l'on

faisait le geste d'égorger l'un et 1’autre, avec la différence

que pour l'homme on utilisait une lame de bois, qui ne lui fai¬

sait pas le moindre mal, tandis que pour la béte on prenait la

lame de métal, qui lui coupait la gorge. On traitait alors le

petit cadavre comme on aurait fait une dépouille humaine : on

l'embaumait, on l'habillait de pieces de vêtements prises au

"malade" et 1'officiant inaugurait le deuil, en récitant une

prière et en proclamant, comme s'il s'était agi dudit "malade" :
"Le voila décédé 1", et en faisant un triple repas-sacrificiel

funéraire (kispu), d’abord en l'honneur d'Ereskigal, qu'il fal-

lait apaiser, puis en commémoration des manes de la familie de

1'intéressé, comme si un nouveau mort s'y était ajouté. II ne

restait qu'a ensevelir cérémonieusement le cadavre, pour en

garder le deuil le temps convenable, et le "malade" n'avait plus

rien a craindre, puisqu'un être vivant, identifié a lui, et par

contact (la nuit passée ensemble), et par assimilation (l'égor-

gement ensemble ; les habits de l'un mis a 1'autre ; le traite-

ment du cadavre ; la proclamation de la mort, etc), avait perdu
la vie a sa place. Une telle Substitution n'était pas un subter¬

fuge, une fa^on de chercher a abuser les dieux : on voulait seu-

lement leur permettre de réaliser leur volonté, de faire aboutir

leurs décisions, et dans les conditions mêmes oü ils les avaient

prises - mais sur un autre "support", le plus proche possible du

premier qu'ils avaient prévu, le plus identique a lui, mais ma-

tériellement différent - comme en justice on admettait qu'un mem-

bre de la proche familie du débiteur soldét la dette a sa place,

en se substituant a lui au service du créancier. Tels étaient le

röle et 1'idéé que l'on se faisait de la Substitution.
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3. Il n'est pas nécessaire d'épiloguer aussi longuement sur

ce que j'ai appelë la Hiërarchie politique, qui impliquait la

primauté absolue du souverain : dans uneoptique différente peut-

être, nous avons toujours plus ou moins la même vision des cho¬

ses - il suffit de penser a tous les exces que nous avons vu et
que nous voyons commettre autour de nous, au nom de la sacro-
sainte "raison d'état". La seule différence manifeste, c'est
peut-être qu'aujourd'hui, idéologiquement et sentimentalement,

nous conférons même face au Pouvoir, une valeur plus grande,

théoriquement absolue, a 1'existence individuelle, aux droits

de la personne, - ce qui n’a jamais empêché aucun responsable
politique d'en faire fi en cas de besoin, réel ou imaginaire.

Il est probable que, sur ce point, les Mésopotamiens d'autre¬

fois, -et c’est du reste encore le cas pour plus d'une civili¬

sation contemporaine -, considéraient d'un tout autre oeil, et
1'individu, et sa mort, même si leur fagon de voir a pu subir
quelque évolution sur ce chapitre (après la lère Dynastie d'Ur,

au milieu du Ilie millénaire, nous n'avons plus retrouvé chez
eux, semble-t'il, de ces terrifiantes hécatombes de toute une
cour royale cérémonieusement immolée pour accompagner son maïtre
dans l'Au-dela). Mais il est bien certain que, tout devant tou-
jours être fait pour garder au pays celui qui en était la tête,

le moteur, le directeur, le pasteur et le père, - il suffit pour

s'édifier sur ces points, de relire Prologue et Epilogue du Co¬

de de Hammurabi -, (ce qui vaut pour la même raison du Prince

héritier !) on ne devait pas y mettre tant de fagons avec les
biens, les intéréts et la vie même des sujets. Le rituel de

préparation a la guerre, que j'ai résumé plus haut, montre a

quel point on était attentif a préserver avant tout, de tout
danger, surtout peut-être de tout danger surnaturel, 1'existence
du souverain. Nous connaissons, au moins depuis le XVIIIème siè¬

cle (c'est, je crois bien, a Mari qu'on en trouve le plus vieil

exemple) une formule éloquente pour exprimer son allégeance, son
loyalisme, son attachement au roi : on lui disait ana di-nanika
lultik : "Puissé-je aller a ta place (dans le danger)", comme
encore les Iraniens d'aujourd'hui : gorban-é soma. Ainsi tradui-

sait-on a quel point tout sujet, comme tel, considérait dans
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1'ordre des choses de s'offrir en victime pour le salut de son
maitre, de lui éviter tout risque grave en se substituant a lui.

Si 1’on ne rejoint pas ensemble ces trois axiomes de I'op-

tique et du sentiment des anciens Babyloniens et Assyriens : le

sens de la Primauté absolue du souverain, la pratique de la Sub¬

stitution et la ferme croyance en l'Avenir prédit, on ne com-
prend rien aux donnêes de fait et de droit qui concernent le

Substitut royal.

LE SUBSTITUT ROYAL ET SON SORT.

a) L'occasion et le but de la Substitution. C'est seulement

dans les cas ou la vie du roi (du Dauphin actuel ou virtuel :

cf. 437/280 : 11 et par exemple 594/249 : 7 ; mais non sans dou-

te 439/140 : 9') était en jeu sur le plan divinatoire, autrement

dit oü les préages, "scientifiquement" observés, critiqués et

étudiés donnaient pour certaine et ineluctable la mort du souve¬

rain, que l'on était, semble-t'il, autorisé & lui chercher et

trouver un Substitut. Un certain nombre de presages divers pou-

vaient ainsi, a en juger par nos "traités", promettre un avenir

aussi funeste : nous en avons, par exemple, d 1 hépatoscopiques

(YOS, X,17 : 32 ; 41 : 29, et comp. 31 : XI 24 s., etc) et de

tératomantiques (Izbu,IV : 9 s. ; V : 106, 109, etc). De fait,

Plutarque, a propos d'Alexandre, parle d’une bagarre de corbeaux

ayant donné lieu a une consultation d'aruspices et suivie d'un

autre "prodige" : un lion du roi mis a mort par un de ses anes.

II semble cependant qu'au moins au temps des derniers Sargonides,

dans ce que j'ai appelé le "parallélogramme des forces divina-

toires", composé de toutes les "- mancies" utilisables et illus-

tré par 1'expression, qui reparaït parfois : "les signes du ciel

et de la terre" (629/279 : 12 ; comp. Rituel, A : 9 s. ; 223/30 :

6 s. y ajoute "et du ëumma izbu"), la prépondérance ait été re-

connue aux présages astrologiques et, parmi eux, a la funeste

éclipse. C'est elle surtout dont le personnel de spécialistes af-
fecté a la sauvegarde du roi, "surveillait" anxieusement 1'appa¬

rition (on savait en calculer d'avance la moment)(38/25 : 6 ;

629/279 : 37 ; 359/135 : 11 etc), et a peu pres toutes les pie¬

ces de notre dossier la mentionnent, en bonne place directement

ou non (comp. 23/185 : rev. 14 ss. ; 38/25 : 6 ; 46/298 : rev. 10
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et pass.; 337/278 : 5 ss. ; 674/28 : rev. 1 ; 816/77 : rev. 1 ;
1006 pass. ; 1397/299 : 2' ; 1435/162 : 11 ; etc : ainsi que

le Rituel : A : 11 s. ; pour les "eclipses de planètes" dont
il parle, comp, peut-être K. 818/344 : 5 ss.).

Avant d'être tenues pour véritablement menagantes pour le

souverain, ces eclipses devaient être étudiëes "selon le mois,

le jour, l'heure de leur déclenchement, selon leur localisation

dans le ciel, selon la direction de leur obscurcissement" (Ritu¬

el, A : 13 ; et surtout ABL 1006 :3s.; 38/25 : rev. 2 ss.).
D'un pareil examen on tirait d'abord le corrélatif terrestre
du phénomène, c'est-a-dire la partie du monde gu'il menagait :
ce pouvait être, par exemple "l'Amurru (1'Occident)", en d'au-
tres termes "soit le pays des Hittites, soit celui des Ara-

méens /Arabes (Kaldu !), - et dans ce cas, un souverain d'un de
ces pays se trouvait promis a la mort" (629/279 : 16), et l’on
n'avait done pas a se tracasser, en Mésopotamie, pour la vie du
souverain. Même lorsqu'il s’agissait bien de ce dernier pays,
le "mal" promis par l'e'clipse pouvait en affecter la partie Nord
(l'Assyrie), ou bien la partie Sud (la Babylonie) : or "le mal

promis a l'Assyrie et le mal promis a la Babylonie, ce n'est pas
du tout la même chose. Lorsqu'en effet le "présage" (1'éclipse)
qui survient est relatif a l'Assyrie, c'est la qu'on doit agir

(si l'on veut en empêcher le mal) ; lorsqu'il concerne la Baby¬
lonie, c'est la-bas qu'il faut agir" (46/298 : 18 ss.). La chose
avait son importance, du fait qu'a 1'époque, le roi d'Assur et
de Ninive était aussi roi de Babylone. Aussi, en cas de menace
sur la Babylonie, est-ce dans la capitale de ce dernier pays que
devait se faire la procédure de Substitution (comp, par exemple
437/280, plus loin).

Cette duplication de la menace, non moins que la récurrence

des éclipses, devrait avoir obligé, pour peu que le règne se pro-
longeat, a recourir un certain nombre de fois a une telle procé¬

dure. Tout dépendait de la présentation de 1'éclipse elle-même et
des autres présages du "parallélogramme", et des conclusions qu'
en tiraient les experts. Dans certains cas, par exemple, il sem-
ble que la mise en action de rituels moins extrêmes ait suffi

(1397/299, rev. "Remplacement de 1'intéressé promis a Ereskigal" :
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ci-dessus). Ou alors quelque conjoncture opportune intervenait

inopinément pour porter au mal un rernede providentiel. Voici

un de ces cas, évoqué dans 46/298 (rev. 10-14) par un des "cha-
pelains" d'Asarhaddon, Akkullanu. Il rappelle d'abord les prin¬

cipes, que nous connaissons du reste par ailleurs (Ach, Samas :

VIII 38 ; X 46 ; 2eme Suppl. : XXIX : 14 ; cf ler Suppl. : XXI :

50, etc) : "Si, au cours de l'éclipse (mois de Nisan), Jupiter

reste visible, c'est de bon augure pour le roi, car a sa place

mourra un notable ou un dignitaire" ; et il poursuit : "Le roi

a-t'il pris garde qu’en effet un mois ne s'était pas écoulé de-

puis l'éclipse, que son Premier-juge (sartinnu) trépassait ?".
Pourtant, de tels hasards ne devaient se presenter que rarement :

aussi le recours a la Substitution, en cas de danger pouvait-il

bien, après tout, n'être pas exceptionnel. L'Exorciste-en-chef

d'Asarhaddon, Adad-sumu-usur, lui rappelle que déja il a utilisé

par deux fois cette procédure (362/166 : 15 ; et comp, peut-être,

46/298 : 15), et S. PARPOLA, dans son Introduction (quasi confi-

dentielle !) a son Commentaire des LAS, a calculé qu'a notre

connaissance, on y a en fait recouru a quatre reprises, au moins,

durant le règne entier (1. autour du 26 Ayyar, - Avril-Mai -,

672 : K. 818/334 et ABL 679/300 ; 2. autour du 14 Du'uzu, - juin-

juillet -, 671 : 594/249 ; 3. autour du 14 Tebêt, - décembre-

janvier -, de la même année : 23/185 ; 337/147 ; 437/280 et 629/
279 ; 4. autour du 14 Siman, - mai-juin -, 669 : 38/25 ; 100 :

183/138 ; [pour Assurbanipal, un seul exemple connu, autour du

15 Nisan 666 : 46/298 et 1397/299]).

Chaque fois que, tous calcul düment établis, 1'ensemble des

présages, a commencer par leur "révélateur" principal, l'éclipse,

se présentait comme fatal a la vie du roi, il fallait agir immé-

diatement : autrement dit, mettre en place un Substitut du roi,

soit a Assur, soit a Babylone selon le cas. Seul en effet, et les

textes le répètent fort clairement, ce personnage pouvait "écar-

ter du roi le mal redouté" (674/28 : rev. 5 ; Rituel, A : 7) et

lui "sauver la vie" (23/185 : rev. 20), en "prenant sur soi les

mauvais présages" (223/30 : 13 s. ; comp. 629/279 :8s.:

"C'est sur lui/contre lui/a son désavantage, que l'éclipse a eu

lieu") : bref en "prenant la place du roi" (comp. 437/280 : 10).
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Car tel était bien le but de la procedure.

b) Le Choix du Substitut. Il était certainement fait par
les experts : devins et astrologues, exorcistes et prêtres di¬

vers qui formaient en quelque sorte le conseil de defense du

roi, son équipe de protection en matière a la fois religieuse

et politique. Les critères et les formalités de ce choix nous

échappent. On nous parle seulement de "quelqu'un" (memeni) pour
remplacer le roi (23/185 : rev. 18 ; et cf. 674/28 : rev. 4).
Pour Alexandre, Plutarque nous présente un criminel de droit

commun, emprisonné déja, tradition qu'Arrien mentionne, aprês

avoir avancé qu'il devait s'agir selon lui d'un "homme de la
rue". Pour Erra-imitti, nous avons vu que c'était bien un "su¬
jet quelconque" : un "jardinier". Une lettre fameuse, sur la-

quelle nous reviendrons, du gouverneur de Babylone, Mar-Istar,

a probablement le même sens, lorsqu’y est soulignée la nécessi-

té de choisir "comme auparavant, un saklu" (437/280 : rev. 39

s.), terme qui signifie, en général, un homme simple, naïf,

voire un peu "demeuré", mais qui, vu le contexte, doit ici sur-
tout insister sur 1'insignifiance du personnage, sans importan¬

ce sur le plan social et dont le sort ne pouvait intéresser

vraiment personne. Cependant, le même Mar-Iètar a l'air de sup¬

poser qu'avant de la choisir comme Substitut, il fallait 1'in-
vestir d'une charge de satammu : a la fois administrateur et
officiant d'un temple ; au moins a 1'époque, on pensait done

que, pour être digne de celui qu'il allait remplacer, le Substi¬

tut devait, füt-ce fictivement, jouir d'un niveau social élevé.
La même lettre le démontre autrement, puisqu'elle rapporte le

scandale causé par le choix d'un (fils de) satammu authentique :

nous en reparlerons. Il est possible, en tout cas, que sur com-
mande ou spontanément, les dieux aient eu leur mot a dire dans
ce choix ; 1'intervention d'une "prophétesse", d'une "vaticina-

trice" comme on en connait alors en Assyrie (ragimtu) (149/317 :

7 ss. ; 437/280 rev. 1) pourrait y avoir joué un röle détermi-

nant, au moins en y apportant la caution surnaturelle. Quoi qu'
il en soit, une fois choisi, le Substitut semble avoir été düment
averti au moins qu'il avait £ prendre sur lui de mauvais présa-

ges ; mais il n'est pas stir que g'ait été toujours clairement et


